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Présentation de l’éditeur :
Ce mot ne figure pas dans le dictionnaire, mais il désigne un phénomène réel et ordinaire. Chaque jour, les gros sont victimes de discriminations : si vous pesez 150 kilos, vous aurez du mal à trouver un travail (vous êtes présumé fainéant), à vous habiller (les magasins ne vendent pas de vêtements en taille 60), à vous soigner (il faudra dénicher un cabinet équipé pour vous prendre en charge, et la bienveillance n’est pas toujours au rendez-vous), à prendre l’avion (peut-être devrez-vous réserver un second siège), à vous faire prescrire une contraception, mais aussi à avoir un bébé si l’envie vous en prend… Vous aurez du mal à vivre normalement. 
Nos préjugés sur les personnes grosses et les comportements qu’ils entraînent ont des conséquences parfois dramatiques. La grossophobie pollue toutes les sphères de la vie. 
Témoignages à l’appui, voici un tableau choquant et 100 % vrai de ce que vivent les gros, tout le temps, partout.

Couverture : Studio de création Flammarion d’après © Flipster et © Panda Vector / Shutterstock


Biographie de l’auteur :
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D’AUTRES LIBRIO POUR RÉFLÉCHIR, ET AGIR…

Alzheimer. Accompagner ceux qu’on aime (et les autres), Colette Roumanoff, Librio no 1208

 

Autisme : ce sont les familles qui en parlent le mieux, Association « Un pas vers la vie », ouvrage présenté par Églantine Éméyé, Librio no 1150





Ce texte a été écrit pour toutes, tous, et les autres.

L’écriture inclusive est au cœur des préoccupations de Gras Politique, mais, dans un souci de lisibilité par le plus grand nombre, nous avons opté pour une version classique de la grammaire.

La grossophobie est l’affaire de tou-te-s, nous en sommes persuadées.




AVANT-PROPOS


Les gros, ce sont les grosses personnes que vous toisez dans les transports en commun, l’énorme passagère de l’avion ou du train à côté de laquelle vous redoutez d’être assis, le passant encombrant qui occupe toute la largeur du trottoir, cette femme imposante qui ne vous a rien demandé et qui encaisse pourtant, sans cesse, vos conseils, vos ordres, vos remarques concernant son apparence et sa santé…

Les gros, vous ne savez rien d’eux, vous ne les connaissez pas, mais leur apparence physique est prétexte à puiser dans les innombrables clichés que les médias et la société entretiennent autour de l’obésité pour les juger : ils sont fainéants, ils détestent le sport, ils sentent mauvais, ils se négligent, ils avalent 10 000 calories chaque jour (de la junk food de préférence), ils sont des partenaires sexuels gourmands et reconnaissants, ils sont gentils et drôles, complexés, ils détestent leurs corps, manquent de volonté, de dynamisme…

 

Les grossophobes, ce sont vos collègues de travail et leurs vannes faciles, votre patron, la vendeuse de ce magasin de prêt-à-porter, le médecin faussement bienveillant, vos parents, votre frère, parfois les gros eux-mêmes tant ils ont intériorisé les discriminations ; bref, la société tout entière, et donc… vous.

Mais de quoi parle-t-on, exactement ? De la peur des gros ? Pas tout à fait : la grossophobie désigne en fait l’ensemble des attitudes hostiles et discriminantes à l’égard des personnes en surpoids. Cette définition n’est pas tirée du Larousse ou du Robert, et pour cause : le terme ne figure pas dans le dictionnaire. Il recouvre et définit néanmoins un phénomène réel. Il a été popularisé en France par l’actrice Anne Zamberlan, fondatrice de l’association Allegro Fortissimo, il y a plus de vingt ans, avec la publication de Coup de gueule contre la grossophobie1. Si ce livre a permis de mettre un mot sur les discriminations que subissent les gros, force est de constater que l’hostilité à l’égard des personnes en surpoids ou obèses joue à plein, aujourd’hui encore et peut-être plus que jamais.

La grossophobie s’insinue jusque dans la langue française, stigmatisante, où les mots qui comportent le phonème gro sont particulièrement péjoratifs : grossier, grotesque, etc. Et que dire des expressions comme « gros paresseux », « gros con » ou « gros dégueulasse » ?

 

Quotidiennement, les gros sont victimes de discriminations : pendant leurs études, quand ils cherchent un travail, dans l’espace public, chez les professionnels de santé, de la part de leurs proches, famille ou amis.

L’article 225-1 du code pénal stipule que « constitue une discrimination toute distinction opérée entre les personnes physiques sur le fondement […] de leur apparence physique ». Sans oublier la loi de 2001 sur la discrimination professionnelle, qui s’applique aux obèses, et le rapport établi à l’occasion de la 9e édition du baromètre du Défenseur des droits (DDD) et de l’Organisation internationale du travail (OIT) sur la perception des discriminations dans l’emploi, intitulé « Le physique de l’emploi ».

Les médias ont une responsabilité importante dans la construction et la propagation des idées reçues sur les gros. Les quelques émissions et documentaires qui leur sont consacrés traitent le sujet de manière spectaculaire ou pathétique, souvent par le biais des troubles alimentaires (dont souffrent seulement une partie des obèses) ou de l’impératif de la perte de poids (Zita dans la peau d’une obèse, The Biggest Looser, Tellement vrai…). Il n’existe à l’heure actuelle pas de livre consacré à la discrimination grossophobe – à peine trouve-t-on quelques thèses ou études, bien éloignées du grand public. Le témoignage On ne naît pas grosse2 de Gabrielle Deydier a posé la première pierre d’un mouvement jusqu’ici cantonné à Internet et aux réseaux sociaux : enfin, les concernés prennent la parole et sont relayés par les grands médias.

Jusqu’alors, on recueillait à l’envi le point de vue et les conseils de professionnels divers et variés (médecins, nutritionnistes, psychologues, coachs sportifs, relookeuses professionnelles, etc.), et les principaux intéressés n’étaient guère invités à s’exprimer sur le sujet autrement que pour s’excuser de leur prise de poids et donner des gages de repentance, en commençant un régime ou en s’inscrivant à la salle de sport. Maigrissez d’abord, on en parlera ensuite.

 

La lutte contre la grossophobie nous concerne tous. Si les personnes grosses apprennent dès leur plus jeune âge à ne pas prendre de place, les discriminations grossophobes se chargent de leur rappeler le volume qu’elles occupent. Un des premiers pas de la lutte anti-grossophobie est donc de rendre aux personnes grosses leur espace, et la légitimité à l’occuper. Leur apprendre, en leur donnant la parole, qu’elles sont victimes de discriminations et que peu importe la raison pour laquelle elles sont grosses, elles ont le droit de revendiquer une égalité des chances et une paix de l’esprit.

Auprès des non-concernés, il s’agit de déconstruire les idées reçues liées à l’obésité pour que l’espace public et le lien social ne soient plus un calvaire entravant pour un certain nombre de personnes en situation d’obésité.

Enfin, les pouvoirs publics et les institutions doivent entendre qu’ils ont un rôle à jouer. Santé publique, urbanisme, accès aux soins, à l’emploi, à la formation, égalité d’éducation… Il convient de prendre des mesures et de mettre en œuvre les politiques nécessaires, à la fois pour endiguer l’épidémie et pour assurer à ceux qui en sont victimes les mêmes droits qu’à tous.

 

Ce petit ouvrage a pour ambition de contribuer à ce nouvel élan libérateur de parole, de l’encourager, l’alimenter pour éviter qu’il ne s’essouffle. Pédagogique, il a pour but d’informer, d’expliquer et de déconstruire les clichés qui entourent les gros pour poser les bases nécessaires à une prise de conscience collective et au changement des mentalités.

Il ne s’agit ni d’une leçon de morale ou d’éthique, ni de rentrer dans une analyse scientifique ou sociologique profonde du sujet, ni même encore de « glorifier » l’obésité. Ce dernier point est important : la lutte contre la grossophobie n’est pas la promotion de l’obésité. N’essayez pas d’être gros, vraiment, c’est pas terrible. Il n’y a qu’un gros pour supporter le harcèlement ordinaire. Les minces sont trop fragiles. L’objectif de ces pages est bien plutôt de donner envie au plus grand nombre de combattre leurs préjugés, pour cheminer demain vers une meilleure acceptation des gros au sein d’une société qui aujourd’hui les silencie et les ostracise, et de ce fait les condamne.








1. La maladie de la volonté

« Les gros n’ont qu’à arrêter d’aller chez McDo tous les jours. Et puis un peu de sport, ça n’a jamais fait de mal à personne. »




On a coutume d’entendre que l’obésité est la maladie de la volonté. Si une personne est trop grosse, c’est qu’elle n’a pas eu la volonté de tenir à distance ce paquet de gâteaux fourrés au chocolat. Un obèse est forcément un glouton accro aux hamburgers.

Alors oui, peut-être. Peut-être que, pour certaines personnes, ça se joue quelque part par là. Qu’il leur est impossible de ne pas manger jusqu’à la douleur. Mais cette pulsion incontrôlable s’appelle un trouble du comportement alimentaire (TCA), et c’est une maladie reconnue par le DSM-51. La seule volonté ne suffit pas à guérir d’une maladie. Sinon, les entreprises de pharmacologie auraient de très mauvais jours devant elles…


« Depuis que je suis petite, on me demande de faire des efforts, de m’appliquer, de me faire violence pour perdre du poids. J’ai fait beaucoup de régimes, je me suis privée, je me suis coupée de ma vie sociale, j’ai été hospitalisée. J’ai ingurgité des compléments alimentaires farfelus, j’ai dépensé des milliers d’euros dans des solutions, des programmes, des accompagnements. J’ai 42 ans aujourd’hui, et je suis encore obèse. Toute ma volonté ne me sert à rien. Je cours depuis mes 3 ans derrière l’idée que je serai mince un jour, et je suis épuisée. C’est un long marathon qui ne finit jamais, la boucle me ramène toujours au même endroit. Je ne peux plus entendre de commentaires sur ma volonté, sur ma ténacité. J’ai tellement donné. J’ai tellement voulu ressembler à ce que les autres attendaient que je me suis oubliée. »


Anne, 42 ans



L’obésité désigne l’état d’un individu ayant une masse adipeuse trop importante. L’indice de masse corporelle (IMC : poids en kilos/(taille en m2)) sert à la délimiter : une personne est considérée obèse lorsque son IMC est supérieur ou égal à 30 (et en surpoids à partir d’un IMC de 25).

Une autre mesure utile est celle du volume abdominal : on estime qu’une personne est atteinte d’obésité abdominale à partir d’un tour de l’abdomen supérieur à 90 cm. Cette obésité abdominale serait la plus préoccupante, car la plus sujette aux comorbidités (les troubles potentiellement mortels « provoqués » par le surpoids) telles que le diabète ou l’hypertension artérielle. On distingue donc l’obésité androïde, avec une masse graisseuse prévalente au niveau de l’abdomen, de l’obésité gynoïde, avec une répartition sur les hanches et les fesses.

 

L’obésité est-elle une maladie ? Voilà un sujet qui fait débat. Selon l’OMS, l’obésité est une maladie chronique plurifactorielle définie comme « une accumulation anormale ou excessive de graisse corporelle qui peut nuire à la santé ». Elle peut également être le symptôme d’une autre pathologie (le syndrome de Cushing ou le syndrome des ovaires polykistiques…), l’effet secondaire d’un traitement (aux corticoïdes, par exemple), ou le produit d’une affection mentale (dépression, troubles anxieux…).

Aujourd’hui, bien que n’étant pas une maladie infectieuse, l’obésité est considérée comme une pandémie et un véritable enjeu de santé publique. Depuis 1975, le nombre d’obèses sur la planète a presque triplé. En 2016, 1,9 milliard d’adultes étaient en surpoids, dont 650 millions en obésité, soit 13 %. En France plus précisément, 15,3 % de la population adulte est obèse (contre 8,5 % en 1997) : d’ici 2030, l’OCDE estime que la proportion d’obèses pourrait atteindre 21 % (47 % pour les Américains…).

 

On aura de la compassion pour la jeune femme devenue obèse à la suite d’un parcours de PMA, pour l’adolescent trop gros car atteint d’un dérèglement hormonal… Ce sont de « bons » gros, des gros tolérables, qui ont de bonnes raisons de l’être. Contrairement à ceux qui sont gros parce qu’ils passent leur journée devant la télé, à engloutir des hamburgers. Ils l’ont bien cherché. Soit. Mais vous êtes-vous déjà demandé pourquoi cet impardonnable gros s’affale sur son canapé pour manger ? (En supposant que ce gros-là existe…) Peut-être cet obèse ne sort-il plus de chez lui parce que la grossophobie latente est trop difficile à supporter. Peut-être que la vie d’un gros qu’on stigmatise dès qu’il pointe le nez dehors est plus douce à l’abri, chez lui, avec un pot de pâte à tartiner.

De même que personne ne souhaite attraper la grippe ou développer un cancer, personne ne désire être gros. Ce n’est jamais un choix conscient. Qui voudrait être l’objet de moquerie, de harcèlement, la victime de discrimination ?

 

La volonté n’entrera en jeu qu’au moment de s’accepter, éventuellement.







2. Les gros sont…


Les clichés sur les personnes grosses sont légion. Il suffit de taper dans Google ces trois mots, « les gros sont », pour s’en rendre compte, à la vue des suggestions du moteur de recherche… En plus d’être « plus difficiles à kidnapper » (!!!), ils seraient à la fois fainéants, malodorants, bêtes, méchants et gentils, drôles, mal habillés, dépourvus de vie sexuelle ou sentimentale, mais des bons coups au lit… Bref.

Tout le monde s’accorde à penser que les stéréotypes sont préjudiciables, mais ils s’immiscent de manière invisible dans notre vision du monde. Nous sommes souvent grossophobes sans le vouloir, sans même en être conscient : nous appliquons juste ce que la société et notre entourage nous ont enseigné. Il nous appartient de déconstruire ces idées reçues, de les confronter à la réalité des personnes que nous rencontrons.

 

Prenons un de ces clichés au hasard. Dans l’immense mare nauséabonde des idées reçues qui entourent les gros, l’odeur arrive souvent au premier plan. Il semble que le volume des corps condamne les obèses à puer, pour une raison… qui échappe à la raison. Le déodorant, le savon, toutes ces inventions de l’hygiène moderne sont accessibles aux corps de toutes les tailles, et personne ne s’en prive, adipeux ou maigrichons. Ainsi, un corps soumis à un exercice physique intense ou à une température élevée peut transpirer abondamment, quelle que soit sa corpulence. L’idée que les bourrelets dégagent une odeur, ou que les plis de la peau puissent pourrir est un fantasme grossophobe total. Le poids n’est pas vecteur d’une odeur particulière. Les personnes grosses font généralement des efforts conscients pour aller contre ce stéréotype, et prennent grand soin de leur apparence et de leur hygiène corporelle, afin d’être irréprochables. Il s’agit d’une partie de la charge mentale que les gros portent chaque jour : l’exigence de ne pas ressembler aux clichés que la société leur colle aux bourrelets.

Un deuxième exemple, juste pour le plaisir : en plus de sentir mauvais, les gros seraient plus bêtes que la moyenne. En l’absence d’étude sérieuse en la matière, il convient d’abandonner cette idée. En revanche, il apparaît dans une étude américaine parue dans l’International Journal of Obesity que « la dépression peut conduire à l’obésité à cause de l’augmentation de l’appétit, des troubles du sommeil et de la somnolence. L’obésité peut favoriser la dépression en raison de la stigmatisation du poids, d’une mauvaise estime de soi et d’une sédentarité extrême liée à l’isolement social ». Or, on sait que la dépression entraîne des troubles cognitifs et intellectuels tels que des ralentissements, des difficultés de concentration et de focalisation.


« J’ai souffert de dépression à la vingtaine, cela faisait suite à une agression sexuelle subie dans l’enfance. Mon médecin, en plus des antidépresseurs, m’a prescrit des anxiolytiques. Je n’arrivais plus à lire et écrire, tout mon cerveau semblait ralenti. »


Cécile, 25 ans



Les stéréotypes sur les personnes en surpoids sont historiquement ancrés. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, les gros étaient considérés comme des bons vivants, ils représentaient une certaine idée du luxe ou de la richesse.

Au tournant du XXe siècle, à cause des guerres et des dépressions financières, l’image des gros change : ils sont identifiés comme gloutons, profiteurs, en mauvaise santé. Le culte de la minceur des années 1970-1980 finit par ancrer la grosseur comme une caractéristique néfaste. Les plus jeunes apprennent très tôt que l’obésité est associée à des traits de caractère peu recherchés : une étude1 sur des enfants de 4 à 6 ans montre qu’ils décrivent les gros comme méchants, stupides, négligés et bruyants ; ils ont déjà intériorisé les stéréotypes de la société, sans même parfois y avoir été confrontés. Dans notre société basée sur la performance, les corps hors normes sont jugés inutiles : ils ne seraient pas producteurs de valeur. Dans une étude menée sur le sujet, la majorité des interrogés préférait se voir amputer d’un membre plutôt que de prendre 30 kilos.

 

Faisons un exercice simple. Vous prenez le train. La seule place disponible vous oblige à vous asseoir à côté d’une personne très grosse. À quoi pensez-vous ? Vous pestez, sans doute, vous allez voyager de manière inconfortable à cause de votre voisin obèse. Avouez-le. C’est humain, après tout.

Maintenant, laissez-moi vous raconter ce qui se passe dans la tête de votre volumineux compagnon de voyage. Avant même de monter dans ce wagon, il a prié pour trouver une place dans laquelle il puisse s’asseoir sans gêner, il est arrivé en avance pour se ruer sur les sièges individuels, s’il y en a. Conscient de son physique, il a l’habitude de voyager dans de mauvaises conditions, il passe d’ailleurs la moitié des « voyages » debout entre deux wagons, ou à la voiture-bar. Non pas pour profiter de sa gastronomie légendaire et de ses sandwichs-triangles, mais parce qu’il déteste déranger, et que l’étroitesse des fauteuils et des allées le rend un peu claustrophobe. S’il en a les moyens, il a acheté un billet de première classe, en espérant que l’argent supplémentaire lui assure un peu de tranquillité. Voilà le parcours mental de votre voisin, avant même que le train ne démarre. Vous avez toujours envie de râler ?

 

Si vous n’êtes pas gros, vous êtes certainement grossophobe par défaut. Vous avez été élevé dans une société qui vous apprend que les personnes grosses ne sont pas des modèles, que l’état gros est détestable. Vous reproduisez donc les schémas sans vous poser de question, c’est compréhensible. Il n’est jamais trop tard pour changer ! Commencez par interroger vos représentations des gros.

Si vous êtes gros, vous pouvez souffrir de grossophobie intériorisée. On la caractérise par cette petite voix insidieuse qui vous pousse à vous déprécier et à vous culpabiliser en fonction du poids sur la balance. Rassurez-vous, on peut s’en sortir. Éduquez-vous sur la grossophobie et sur son fonctionnement, de nombreuses études scientifiques et sociologiques sont maintenant disponibles. Vous apprendrez ainsi à faire taire la vilaine petite voix, et à vivre au mieux avec le corps que vous avez aujourd’hui.
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